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                    Victor de l’Aveyron :
Entre histoire et imaginaire
                

                
                    
                        Chers noceurs,

                        Nous sommes le 27 novembre 2011. Tandis que les employés
                            communaux s’affaissent aux quatre coins de la ville à étaler le Noël des
                            marchands, une mystérieuse confrérie des “enfants sauvages” appelle ce
                            soir les habitants des environs à venir imaginer comment permettre la
                            résurrection du carnaval de la ville. […] Pour partager notre perception
                            de cette fête, nous sommes donc allés quérir un parrainage, célèbre
                            depuis Truffaut, un ange d’inspiration : ce sera Victor de l’Aveyron,
                            l’enfant sauvage des Monts de Lacaune. Sa destinée, symbole d’une
                            sauvagerie que l’on a refoulée, domptée et enfermée, nous voulons la
                            ressusciter pour mieux la renverser : les sauvages enfin libérés, la
                            sauvagerie avec pignon sur rue !

                    

                     

                    Mobilisée ici par une partie de la gauche radicale française
                        pour « ressusciter » les espoirs de changements, l’enfant sauvage de
                        l’Aveyron s’est depuis longtemps imposé comme une figure incontournable de
                        l’imaginaire collectif. Cette mémoire est pourtant paradoxale tant l’enfant
                            semble avoir vécu
                        hors de son temps. Alors que les révolutionnaires français sont parvenus à
                        imposer l’existence politique de l’individu-citoyen, l’enfant découvert en
                        1799 paraît toujours confiné à un état, un lieu, qui marque sa mise à
                        l’écart de la communauté politique. L’enfant sauvage, ou Victor de
                        l’Aveyron, n’a pas de nom propre et sa quasi absence des sources et des
                        archives sur lesquelles doit travailler l’historien illustre bien la
                        difficulté à le situer dans son temps. Plus encore, objet de l’attention
                        générale, considéré comme un phénomène extraordinaire dans une période où la
                        France entre dans l’ère des médias, Victor n’a finalement laissé que peu de
                        traces. Au-delà des archives administratives, on ne connaît de lui qu’un
                        portrait publié après sa mort, un constat étonnant quand on sait le succès
                        et le rôle joué par l’image dans la vie politique à partir de 1789. Il
                        s’agit bien d’un objet qu’il faut saisir à la croisée de la visibilité et de
                        l’invisibilité. L’exercice est d’autant plus difficile que cette dimension a
                        favorisé toutes sortes de récupérations et d’instrumentalisations de
                        l’enfant, au service de discours souvent contradictoires. Les débuts de son
                        histoire confirment pourtant son lien indissociable avec la vie politique,
                        d’hier et d’aujourd’hui. Un peu comme la carrière du clown Chocolat que
                        Gérard Noiriel a su faire ressurgir dans l’espace public, l’histoire de
                        Victor de l’Aveyron doit donc nous permettre de revisiter les respirations
                        et les contradictions de ce moment de basculement politique, intellectuel et
                        culturel majeur qui se situe entre la république du Directoire et l’Empire,
                        entre le 
                            XVIII
                        e et le 
                            XIX
                        e siècle. 

                    C’est en l’an V (1797), dans un climat politique troublé par
                        les victoires électorales des royalistes aux Conseils législatifs des Cinq
                        Cents et des Anciens, suivies du coup de force républicain dans la nuit des
                        17 et 18 fructidor (3-4 septembre), que les populations des environs de
                        Lacaune, commune de l’Aveyron, signalent la présence, dans les forêts de la
                        Bassine, d’un enfant qui fuit à leur approche. Capturé une première fois par
                        des bûcherons en 1798, il est repris par des chasseurs en juillet 1799.
                        Exposé aux regards des habitants de Lacaune puis confié à une veuve,
                        l’enfant, d’une dizaine d’années, n’est ni reconnu ni recherché par de
                        possibles parents. Une fois de plus, sans doute grâce à des complicités
                        locales, il parvient à s’enfuir pour retourner dans les forêts. Il
                        réapparaît finalement entre fin décembre 1799 et début janvier 1800, après
                        avoir erré plusieurs mois dans les causses, entre Lacaune et
                        Laval-Roquecezière, dans la commune de Saint-Sernin-sur-Rance. Épuisé, il se
                        réfugie alors chez un artisan teinturier (nommé Vidal) qui réussit à le
                        retenir d’abord plusieurs heures, puis plusieurs jours. Rapidement pris en
                        charge par les autorités, le jeune garçon, qui prendra successivement le nom
                        de Saint-Sernin, Joseph et finalement Victor, commence alors un long
                        parcours qui le mène à Rodez puis à Paris où il est placé à l’Institut
                        national (avant d’être impérial) des sourds et muets, sous la responsabilité
                        du jeune médecin Jean-Marc-Gaspard Itard. Ce dernier se voit confier une
                        mission délicate : permettre à cet enfant désigné alors comme « sauvage » de
                        réintégrer la « civilisation ».

                    Or, en 1807, Victor est finalement relégué au statut
                        d’« idiot » et, de ce fait, il est désormais considéré comme incurable. Tout
                        espoir d’une possible « civilisation », fondé sur l’idéal de perfectibilité
                        hérité de la philosophie des Lumières, semble abandonné. Après plusieurs années
                        d’efforts, à l’affût du moindre changement de comportement de l’enfant
                        susceptible de l’encourager, Itard reconnaît les limites de ses méthodes
                        pédagogiques et les difficultés à mesurer de réels progrès chez le garçon.
                        Ce dernier cesse dès lors progressivement d’intéresser les savants et le
                        public. Renvoyé de l’Institut impérial des sourds et muets de la rue
                        Saint-Jacques, il meurt en 1828, dans un logement de la rue des
                        Feuillantines, dans l’indifférence générale.

                    Objet de pièces de théâtre, véritable vedette médiatique, il
                        suscite de son vivant de nombreux débats publics et discussions entre
                        spécialistes qui continuent, de manière certes moins dense, après sa mort. Cet
                        engouement s’inscrit dans un contexte politique bouleversé. Victor est en
                        effet le témoin silencieux de la succession des régimes, du Directoire à la
                        Restauration de Charles X en passant par le Consulat et l’Empire de Napoléon
                        Bonaparte. Surtout, son parcours est lui-même lié aux transformations
                        politiques, sociales et culturelles qui agitent la France au tournant des
                            
                            XVIII
                        e et 
                            XIX
                        e siècles et peut en être un point
                        d’observation privilégié. Inversement, re-politiser un objet qui n’a cessé
                        d’être dépolitisé par le biais d’approches qui, sans en nier les apports
                        réels, ont contribué à faire disparaître le caractère historique et situé de l’enfant sauvage de l’Aveyron doit redonner
                        toute son épaisseur à l’événement. Car la France des années 1800 qui
                        « découvre » cet enfant n’est pas celle des années 1730 qui découvre
                        Angélique Leblanc et encore moins l’empire germanique du début du 
                            XIX
                        e siècle qui s’enthousiasme devant Caspar
                        Hauser. Si Victor de l’Aveyron prend place parmi la longue liste des enfants
                            sauvages établis
                        par Lucien Malson, il reste indispensable d’en mesurer
                        et d’en comprendre la spécificité en mettant à distance les nombreuses
                        représentations, voire les mythologies, dont il est l’objet depuis le 
                            XIX
                        e siècle.

                    Pour la plupart d’entre nous, l’histoire de Victor de l’Aveyron
                        renvoie quasi immédiatement aux différentes scènes du célèbre film de
                        François Truffaut, L’enfant sauvage, sorti dans les
                        salles en février 1970. Loin de se contenter d’en populariser l’aventure, ce
                        film (qui, entre les 400 coups [1959] et L’argent de poche [1976], poursuit une réflexion sur
                        l’enfance maltraitée) a fait entrer Victor et son instituteur Itard
                        (interprété par Truffaut) dans l’imaginaire collectif, en donnant aux
                        protagonistes un visage et en conférant à leur confrontation une dimension
                        universelle. Le scénario se focalise presqu’exclusivement sur la relation
                        entre l’enfant et Itard et sur les méthodes pédagogiques mises en œuvre par
                        ce dernier pour tenter de communiquer et de réintégrer le jeune garçon dans
                        la société. À l’instar d’Antoine Doinel, le pré-ado des 400 coups, Victor est présenté comme un incompris dont les failles
                        et les déviances sont amplifiées par une carence affective liée à son séjour
                        dans la forêt. Recueilli et transformé en quasi phénomène de foire, le
                        « sauvage de l’Aveyron » devient le symbole de l’Autre, différent, inadapté
                        ou marginal. L’œuvre dépeint une lente mais certaine métamorphose, Truffaut
                        s’attachant particulièrement à montrer la relation (pédagogique, et bientôt
                        affective) qui s’instaure entre Victor et son éducateur, par un jeu de
                        coercition, imitation et interaction au cœur du processus d’apprentissage.
                        Deux ans après Mai-1968, ce film s’inscrit dans le contexte particulier des
                        débats sur les méthodes pédagogiques et les formes de domination produites par
                        l’institution scolaire et des questions sur l’aliénation mentale et sa prise
                        en charge. Ses effets sur la mémoire collective peuvent être, aujourd’hui
                        encore, mesurés par les promeneurs invités à retrouver les traits de Victor
                        dans ceux du jeune acteur (Jean-Pierre Cargol) sur la statue du sculpteur
                        Rémi Coudrain érigée sur la place du Fort de Saint-Sernin-sur-Rance. Par
                        le biais de ce film et des multiples représentations qu’il a fait naître,
                        l’aventure de Victor paraît ainsi familière à chacun. Et cette familiarité,
                        même si elle n’est qu’apparente, lui confère un caractère intemporel qui ne
                        cesse d’alimenter, actuellement encore, l’imaginaire des romanciers et
                        cinéastes.

                    À travers le destin de Victor semble ainsi se jouer et se
                        rejouer l’histoire de tous ces enfants considérés comme « sauvages »,
                        abandonnés ou handicapés, dans les sociétés d’aujourd’hui ou d’hier,
                        d’ailleurs ou d’ici. Lorsqu’en 1970 est découverte à Los Angeles une enfant
                        maltraitée, âgée de treize ans et surnommée Genie, les
                        autorités qui la prennent en charge se saisissent immédiatement du film de
                            Truffaut. L’équipe de scientifiques cherche dans la relation nouée, près
                        de deux siècles plus tôt, entre Victor et Itard des ressources théoriques et
                        pratiques permettant la socialisation de la jeune fille. Sans succès. La
                        fortune indéniable du film de Truffaut a eu pour contrepartie de faire
                        disparaître et oublier le substrat historique, politique et culturel, qui
                        rend justement possible la « découverte » de l’enfant sauvage. Évoquée dans
                        une des premières séquences du film à travers l’image d’une foule que la
                        curiosité envers l’enfant rend menaçante, la Révolution française et ses
                        effets immédiats sur les manières d’appréhender les hommes et les choses
                        sont complètement occultés, érigeant ainsi Victor en phénomène
                        a-historique. S’il est possible d’écrire une histoire politique de Victor de
                        l’Aveyron, c’est justement parce que son itinéraire individuel cristallise
                        des dynamiques politiques, des tensions sociales et des respirations
                        intellectuelles de ce « moment 1800 ». Il s’agit donc d’inviter le lecteur à
                        prendre ses distances, tout en s’appuyant sur leurs acquis, vis-à-vis des
                        nombreuses et très riches études déjà publiées sur le sujet. 

                    Dans les années 1980, l’intérêt pour cette aventure se déplace
                        en effet progressivement de l’enfant vers la figure du médecin et du
                        pédagogue chargé de son éducation, Jean-Marc-Gaspard Itard. C’est bien sûr
                        auprès de la communauté des psychiatres et psychologues que l’histoire
                        suscite le plus d’attention. Au moment où se développe un fort courant
                        d’antipsychiatrie, symbolisé par le film de Milos Forman, Vol au-dessus d’un nid de coucou (1975), les méthodes pédagogiques
                        d’Itard semblaient susceptibles d’offrir des perspectives thérapeutiques
                        alternatives qui rompent avec les formes classiques des traitements
                        mobilisés pour soigner les aliénés ou les enfants inadaptés. C’est dans ce
                        contexte que l’Américain Harlan Lane, professeur de psychologie spécialisé
                        dans l’étude des sourds et muets, publie en 1976 un ouvrage majeur sur le
                        traitement thérapeutique d’Itard. Relatant avec minutie l’histoire de la
                        découverte de l’enfant, les étapes et les modalités de l’enseignement
                        d’Itard, Lane met au jour les éléments novateurs de cette expérience
                        pédagogique, valorisant particulièrement le rôle assigné à l’apprentissage
                        du langage et des formes de communication. Là encore, si l’étude est
                        particulièrement riche, elle aboutit à évacuer toutes références au contexte
                        historique et politique. Lane vise en réalité à promouvoir les théories
                        et les pratiques pédagogiques développées au début du 
                            XX
                        e siècle par Maria Montessori dont les
                        méthodes seraient, selon lui, « des améliorations de celles utilisées avec
                            Victor ». La traduction de l’ouvrage de Lane en français en 1979 qui met à
                        disposition de nombreux documents et archives alimente pendant plusieurs
                        décennies débats et polémiques. Une concurrence se fait jour entre
                        les spécialistes, qui, partant chacun d’un point de vue différent, cherchent
                        à retrouver les prémices de leurs propres pratiques, théories ou écoles en
                        tournant le dos aux enjeux politiques.

                    En France, au moment où de nombreux chercheurs se penchent sur
                        les « origines » des différentes sciences du psychisme, c’est le psychiatre
                        Thierry Gineste qui contribue à rendre visible les travaux d’Itard et les
                        débats dont ils furent l’objet sous le Consulat et l’Empire. En
                        collaboration avec l’historien de la psychiatrie Jacques Postel, spécialiste
                        de l’aliéniste Philippe Pinel, Gineste met en lumière la singularité de
                        l’approche thérapeutique d’Itard, figure fondatrice d’un nouveau programme
                            psychopédagogique. Le passé est encore mobilisé pour
                        offrir des matériaux aux médecins, au détriment, une fois de plus, de
                        l’interprétation historique et politique du phénomène. S’il constitue une
                        étape essentielle dans la redécouverte historiographique de Victor, le Victor de l’Aveyron. Dernier enfant sauvage, premier
                            enfant fou de Gineste interroge peu ses enjeux politiques et
                            intellectuels. Issu d’une recherche minutieuse dans
                        différents fonds d’archives (en particulier celui de l’Institut national des
                        sourds et muets), l’ouvrage donne accès à de nombreux documents inédits qui
                        permettent de confirmer
                        la richesse scientifique des débats dont cette affaire fut l’objet entre les
                        années 1800 et 1820.

                    En 1978, la publication des mémoires de la Société des
                        observateurs de l’homme par Jean Jamin et Jean Copans confirme encore
                        l’importance de l’enfant sauvage dans l’histoire des sciences humaines. Ces
                        derniers publient le mémoire de Philippe Pinel présenté en 1800 sur l’enfant
                        sauvage et inscrivent les discussions dont il fait l’objet dans le contexte
                        des dynamiques et des conflits intellectuels du Directoire et des premières
                        années du Consulat. La découverte de l’enfant et les
                        débats qu’elle suscite sont plus précisément replacés dans le corpus des
                        différentes productions rapportées aux Idéologues, ces théoriciens réunis
                        autour de la Classe des sciences morales et politiques de l’Institut
                        national des sciences, des arts et des lettres du Directoire entre 1795 et
                        1803. L’observation de Victor et l’entreprise pédagogique menée par Itard
                        apparaissent comme des éléments majeurs qui s’inscrivent, selon eux, dans le
                        moment fondateur de l’anthropologie française.

                    Au fil de ces publications et des débats qu’elles soulèvent,
                        l’histoire de Victor se charge de nouvelles lectures et interprétations qui
                        forment autant de strates textuelles pouvant d’autant plus donner le
                            vertige qu’elles alimentent de nombreuses productions fictionnelles ou
                            commémoratives. Comme le confie François Dagognet,
                        cette expérience pédagogique et thérapeutique du début du 
                            XIX
                        e siècle pose tellement de questions
                        qu’elle finit par disparaître derrière les multiples interprétations dont
                        elle est l’objet. On pourrait nous reprocher de
                        rajouter une pierre à l’édifice. 

                    Nous
                        croyons néanmoins possible, en cherchant à replacer minutieusement
                        l’itinéraire de Victor dans les dynamiques politiques et intellectuelles,
                        tant nationales que locales, de cette France « révolutionnée », de proposer
                        une nouvelle lecture qui, loin de réduire la portée de cette histoire, n’en
                        prouvera que davantage l’importance pour comprendre le « moment 1800 ». Elle
                        doit permettre de mettre à distance les usages politiques de l’enfant
                        sauvage de l’Aveyron comme figure d’un « Autre » aux multiples facettes,
                        trop souvent mobilisée pour répondre aux crises auxquelles nos sociétés
                        seraient confrontées (crise de la famille, crise de l’école…). À l’inverse,
                        il s’agit ici de questionner l’actualité de Victor à partir de son
                        inscription historique dans les débats et les conflits qui caractérisent une
                        période révolutionnaire et républicaine durant laquelle sont redéfinis en
                        profondeur les principes et les modalités des appartenances individuelles et
                        collectives. La construction d’une nouvelle communauté politique repose sur
                        la mise en place de nouvelles formes d’inclusion et d’exclusion entre
                        citoyens, non-citoyens, frères, amis et ennemis. Dans cette
                        perspective, quel sens peut avoir la découverte d’un enfant sauvage et
                        comment mesurer les enjeux de l’entreprise pédagogique, entre socialisation
                        et civilisation, dont il devient l’objet ? Comment rendre compte de la
                        transformation du regard porté par cet enfant, sauvage devenant idiot, de
                            l’échec de l’entreprise menée par Itard ? En
                        revenant aux acteurs de cette aventure, en remettant en perspective
                        l’histoire de Victor par rapport aux mutations de la société française entre
                        la république directoriale et l’Empire. Le sauvage n’apparaît pas de manière
                        fortuite entre la fin de l’année 1799 et le début de 1800. Il n’est pas
                            « découvert », mais
                        inventé et construit dans ce contexte politique particulier. 

                    Proposer cette histoire politique de l’enfant sauvage, c’est
                        ainsi chercher à ancrer le plus précisément possible un parcours individuel
                        dans les transformations qui caractérisent ce moment 1800 : mutations
                        rapides de régimes politiques, changements profonds des institutions
                        intellectuelles et culturelles (de la réorganisation du monde savant à la
                        signature du Concordat), transformations des frontières et des États
                        européens, tous ces phénomènes obligent les contemporains à adapter leurs
                        positions et, souvent, leurs convictions. Il en est de même du regard porté
                        sur Victor par ses contemporains. Dans une analyse en miroir, trajectoire
                        singulière et bouleversements collectifs s’éclairent mutuellement,
                        renouvelant la réflexion et mettant à mal les ruptures chronologiques
                        traditionnelles. L’histoire politique de Victor de l’Aveyron permet dès lors
                        de révéler comment les sociétés, tant passées que présentes, regardent et
                        traitent ceux qui, sauvages, informes, réfugiés ou « migrants », incarnent
                        les figures de l’Autre. 

                

            

        
    
        
            
            
                
                    CHAPITRE
                        PREMIER
                
            

            
                De Lacaune à Paris
            

            
                Les événements survenus entre la capture de Victor et les débuts de
                    l’agitation publique créée autour de lui permettent de comprendre comment a pu
                    s’imposer la figure de l’enfant « sauvage » en 1800. Sauf à croire qu’un jeune
                    garçon ait pu effectivement survivre seul dans les bois, il faut convenir que
                    Victor n’a pu être considéré comme « sauvage » que par le jeu des regards que
                    ses contemporains ont porté sur lui.. Il est à ce titre important d’analyser le
                    système de représentations et de croyances formant cet horizon d’attente
                    susceptible de rendre possible la découverte d’un enfant sauvage, à l’aune du
                    contexte politique et intellectuel très particulier créé par le coup d’État des
                    18 et 19 brumaire an VIII. 

                La république directoriale mise en place en septembre 1795 n’est
                    plus. Elle a été renversée au profit d’un nouveau régime, le Consulat, incarné
                    par son Premier consul, Napoléon Bonaparte. Alors que les libertés individuelles
                    sont progressivement réduites, que la presse est de nouveau mise sous tutelle et
                    surveillée, que les pouvoirs de l’Exécutif sont renforcés, la découverte de cet
                    enfant sauvage suscite
                    immédiatement l’engouement du public, l’intérêt des savants et l’attention des
                    autorités. Au moment où se mettent en place les fondements du mythe bonapartiste
                    autour de la figure de l’homme providentiel, les raisons de cet engouement
                    peuvent constituer un mystère.

                
                    
                        
                            LA CAPTURE
                                À L’HEURE
                                DES RECOMPOSITIONS
                                LOCALES
                        
                    

                    Avant d’être érigé en « sauvage », l’enfant qui vit seul dans
                        les forêts autour du village de Lacaune est d’abord un enfant abandonné.
                        Très répandu au 
                            XVIII
                        e siècle, l’abandon d’enfant
                        constitue un phénomène auquel les autorités révolutionnaires et
                        républicaines doivent encore régulièrement faire face. Depuis les lois du
                        27 juin 1793 puis du 17 décembre 1796, il est prévu que « les enfants
                        abandonnés, nouvellement nés, seront reçus gratuitement dans tous les
                        hospices de la république » (art. I) et que « le trésor national fournira à
                        la dépense de ceux qui seront portés dans des hospices qui n’ont pas de
                        fonds affectés à cet objet » (art. II). La même loi de 1796 pourvoit à la
                        tutelle des enfants trouvés et prononce une peine contre quiconque porterait
                        un enfant trouvé ailleurs qu’à l’hospice civil le plus proche. Cette loi
                        répond à une recrudescence de l’abandon des jeunes enfants qui s’impose,
                        sous le Directoire, comme un thème de romans et de pièces de théâtre à
                        succès. La production de François Guillaume Ducray-Duminil, auteur en 1796
                        de Victor, enfant de la forêt, en témoigne. 

                    Loin de relever de l’imagination d’écrivains, ce phénomène
                        révèle pourtant les réelles difficultés économiques et sociales qui touchent
                        les catégories populaires, dans les villes comme dans les campagnes, depuis
                        la suppression, le 24 décembre 1794, par la Convention thermidorienne des
                        mesures de contrôle des prix et de réglementation économique (en particulier
                        le plafonnement des prix) mises en place par le gouvernement révolutionnaire
                        entre 1793 et 1794. Un arrêté du Directoire du 30 ventôse
                        an V (20 mars 1797) précise encore comment élever et instruire ces enfants
                        abandonnés : les autorités administratives des hospices où ces derniers ne
                        sont accueillis que de manière provisoire doivent les prendre en charge
                        jusqu’à ce qu’elles aient pu trouver une place auprès de nourrices ou de
                        particuliers. À moins d’être « estropiés ou attaqués de maladies
                        particulières qui les excluent de la société », ces enfants ne sauraient
                        être rendus aux hospices, ceux auxquels ils ont été confiés s’engageant, en
                        échange d’une indemnité, à assurer leur subsistance et leur éducation dans
                        les écoles primaires jusqu’à l’âge de douze ans. Selon l’article VII de cet
                        arrêté, « les nourrices et autres habitants chargés d’enfants abandonnés
                        seront tenus de représenter, tous les trois mois, les enfants qui leur
                        auront été confiés à l’agent de leur commune, qui certifiera que ces enfants
                        ont été traités avec humanité, et qu’ils sont instruits et élevés
                        conformément aux dispositions du présent règlement. Ils seront, en outre,
                        tenus de les représenter à la première réquisition du commissaire du
                        Directoire exécutif près de l’administration municipale du canton, ou des
                        autorités auxquelles leur tutelle est déléguée par la loi, soit enfin de la
                        commission des hôpitaux civils qui les aura placés ». Ces dispositifs
                        témoignent de la nécessité pour les autorités d’intervenir avec d’autant
                            plus d’efficacité
                        que ces abandons alimentent les critiques contre un régime républicain
                        accusé, par ses adversaires royalistes et contre-révolutionnaires, de
                        favoriser le délitement social et moral et le désordre des familles. Des
                        publicistes parlent même, sans nuances, de « démoralisation » ! Aux côtés
                        des divorces et des suicides, les abandons d’enfants alimentent les
                        polémiques.

                    Une affiche placardée sur les murs de Rodez le 8 floréal an V
                        (27 avril 1797) par l’administration départementale témoigne de la
                        mobilisation des autorités face à cette épineuse question. Dès qu’un enfant
                        est trouvé, une enquête publique est en effet lancée pour tenter de
                        retrouver ses parents :

                     

                    
                        Enfant trouvé. Les administrateurs du département de
                            l’Aveyron aux administrations municipales du même département. […] Il a
                            été trouvé aux environs de Fijaquet, canton de Salles-Curan. Tout
                            annonce en lui une enfance cultivée avec soin. Veut-on recueillir
                            quelques renseignements sur son compte ? Il répond que son père avait
                            beaucoup de métairies qu’il appelle Bordes ; il témoigne un grand désir
                            de retourner dans la maison paternelle ; à l’entendre, son père
                            s’appelle Donnadieu ; il ne parle point de sa mère. Il dit qu’il a deux
                            oncles ecclésiastiques. […] Cet enfant intéressant a été trouvé presque
                            nu ; le citoyen Benoît de Figaguet s’est empressé de le retirer ; et les
                            personnes compatissantes se font un plaisir de rendre à cette innocente
                            créature les services qu’inspire l’humanité.
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